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PREMIER LIVRE



CHAPITRE PREMIER

De l’antiquité de la Poésie, et de son excellence

Tous les arts sont tant conjoints avec cette divine perfection que nous appelons Vertu, que outre ce qu’ils ont assis leur fondement sur elle comme pierre carrée et ferme, encore ont-ils emprunté d’elle leur vertueuse appellation. Et pourtant ceux qui ont dit que la vertu et les arts sourdaient d’une même source, c’est-à-dire de ce profond abîme céleste où est la divinité, ont bien entendu que la félicité de connaître les choses, et la perfection de les bien faire, avaient tout un et même effet. Aussi est-ce que nous appelons science (mère à vrai dire et nourrice de l’œuvre vertueux) 1 chose propre à la divinité ; et de cette science l’art est tant prochain, et de si près frère, que les prenant un pour autre, on ne serait de guère abusé. Et certes comme en tous les arts cette étincelle du feu divin à l’approcher de l’esprit son semblable 2 rend lumière, par laquelle elle est évidemment connue ; aussi en l’art Poétique (me soit permis de nommer art ce que plus proprement j’appellerai divine inspiration) 3 reluit-elle en plus vive et plus apparente splendeur. Car le Poète de vraie marque, ne chante ses vers et carmes autrement que excité de la vigueur de son esprit4, et inspiré de quelque divine afflation. Pourtant appelait Platon 5 les Poètes enfants des dieux : le père Ennius 6 les nommait saints, et tous les savants les ont toujours appelés divins 7 comme ceux qui nous doivent être singulièrement recommandés à cause de quelque don divin, et céleste prérogative, laquelle est clairement montrée par les nombres dont les Poètes mesurent leurs carmes, la perfection et divinité 8 desquels soutient et entretient l’admirable machine de cet univers, et tout ce qu’elle clôt et contient. Mais qui pourrait raisonnablement affirmer que la Poésie fût de nature et de première naissance, sans étude, doctrine ou précepte9, autrement que divinement donnée ? Car ce qu’en Poésie est nommé art, et que nous traitons comme art en cet opuscule, n’est rien que la nue écorce de Poésie, qui couvre artificiellement sa naturelle sève, et son âme naturellement divine. Laquelle encore de son origine et premier usage, et de la continuation d’icelui jusques au présent notre siècle, te sera tant apertement montrée, que tu penseras te faire plus de tort qu’à elle, lui niant sa divinité.

Moïse premier divin prêtre, premier conducteur du divin peuple, et premier divin Poète, après avoir triomphé du danger de la mer rouge, et de la cruelle malice de l’Égyptien Pharaon10, chanta-t-il grâce et louange à dieu autrement qu’en vers poétiquement mesurés ? Depuis lui, David chanta-t-il ses Psaumes11, Salomon ses Proverbes12, les trois enfants en la fournaise leur Cantique13, les Prophètes leurs prédictions14, Jérémie ses lamentations 15 autrement qu’en mesure versifiée ? Mais, je te prie, lecteur, les chantèrent-ils tous, autres qu’inspirés de l’esprit de dieu ? Ces Oracles sont tant certains et assurés de divinité, que le doute n’y a que mordre16. Et les réponses que rendaient aussi entre les Grecs Apollo Pythien et Delphique17, Thémis, et autres tels Dieux et Déesses par les bouches de Phémonoé, Déiphobé, et autres telles Sibylles étaient en vers 18 : et si elles n’ont telle assurance de divinité que les Oracles susdits, si en ont-elles tant grande apparence, qu’en a été apparente l’opinion de ces divins esprits Grecs et Latins.

Les Romains mêmes dès le commencement de leur ville, régnant Numa Pompilius, firent chanter à leurs Salies prêtres de Mars 19 louanges et supplications aux dieux mesurées en carmes poétiques : lesquels en la continuation de leurs cérémonies ont été toujours harmonieusement chantés en leurs temples et sacrifices. Nous aussi qui tenons le vrai caractère 20 de la divinité, chantons la plupart des louanges et prières que nous dressons à Dieu et ses saints, en vers et carmes mesurés. Et puis pourra nier aucun aux Poètes leur divine précellence ? Laquelle connue par les monarques et souverains seigneurs des hommes et des terres, voyant et oyant dire qu’un Mercure, un Apollo, un Arion, un Amphion, un Orphée 21 par la douceur de ses vers chantés avait illustré la gloire des plus hauts et plus puissants dieux, prirent ensemble envie 22 de s’égaler aux dieux, et être comme eux loués et connus à la postérité par le carme des Poètes. De là Homère, de là Hésiode, de là Pindare ressentirent 23 entre les Grecs admiration et louange de leur divine versification : et tous ceux qui suivant leurs traces ont été depuis entre les Grecs honorés Poètes. De là Livius Andronicus, de là le père Ennius, de là le plaisant Plaute trouvèrent nom et faveur entre les Romains : et après eux Virgile, Ovide, Horace, et autres infinis, furent enrichis, favoris, et honorés à Rome des Césars, des Sénateurs et du peuple. Et depuis la Poésie ayant jà trouvé un des plus hauts degrés de son avancement, dont la fureur des guerres l’avait abaissée, se releva entre les Italiens, retenant encore quelque vestige de ce florissant empire par le moyen d’un Dante et d’un Pétrarque. Puis passant les monts, et reconnue par les Français aux personnes de Alain, Jean de Meun, et Jean Lemaire24, divine de race, et digne de royal entretien, a trouvé naguère sous la faveur et éloquence du roi François premier de nom et de lettres, et maintenant rencontre sous la prudence et divin esprit de Henri Roi second de ce nom, et premier de vertu, telle vénération de sa divinité, que l’espérance est grande de la voir dedans peu d’ans autant sainte et autant auguste qu’elle fut sous le César Auguste. Ému d’affection que j’ai de la voir telle, et lui voulant avancer du peu que j’ai de puissance, je m’en vais montrer à toi, lecteur studieux de la Poésie Française, mais encore peu avancé en icelle, tout ce qui fait à l’art de ce qu’on appelle Rime, le plus clairement et brèvement que faire se pourra.


1. « Genèse, chapitre quatrième » : c’est-à-dire Abel et Caïn.. Sébillet confond peut-être ( ?) avec le chap. III, celui de l’arbre de la connaissance, de la science du bien et du mal — arbor scientiae boni et mali.

2. « Virgile, Eneid, 6 lib» : Énéide, 6, 50-51 : « La voix (de la prêtresse Déiphobé) n’est plus d’une mortelle quand elle a été touchée du souffle et de l’esprit du dieu, esprit maintenant plus proche (adflata est numine... dei). » — « Approcher » = cette étincelle rend lumière quand on l’approche de l’esprit.

3. « Enthousiasme»

4. « Cicéron en l’orpour Archias le Poète. »

5. « Platon au dial10 et au livre 2 de la République. » Le Pro Archia et le dialogue Ion sont alors les deux références obligées et toujours liées sur la question : elles disent que la poésie est affaire non d’art humain mais d’inspiration divine. Le afflation de Sébillet vient directement du latin afflari ou afflatus, mots qu’emploient aussi bien le Pro Archia, Platon (du moins les compilateurs qui le citent, et d’où vient ici la référence à la République), ou encore Virgile dans le passage allégué précédemment. Afflation est à son tour traduit par enthousiasme, qui est lui-même un néologisme (premier emploi par Rabelais en 1546, dans le prologue du Tiers Livre), avec le sens étymologique de « transport divin », en-theos. Cf. Calepin (1540) : « Enthusiasmus, afflatus poetici furoris, divinus. » Voir p. 226, n. 12.

6. « Ennius en Médée » : l’ allusion à Ennius — mais pas à sa Médée en exil — vient du Pro Archia, que décalque Sébillet— « Le père Ennius » = le vénérable.

7. « VirgEclo. cinquième » : Bucoliques, 5, 45 sq.

8. « Nombres de Pythagoras au Timée de Platon » : Timée, 45

9. « Ciceen l’oraison pour Archias. » — « Jusques au présent notre siècle » = jusqu’à notre siècle actuel.

10. « Exode, chapitre 15»

11. « Au livre des Psaumes»

12. « Aux Proverbes de Salomon»

13. « Daniel, chapitre 3 » : versets 24-90 (qui ne sont que dans la version grecque)

14. « Esaïe, chapitre 26»

15. « Aux Thrènes de Hiérémie»

16. = Ces oracles sont assurément divins, cela ne donne prise à aucun doute

17. « Pline, livre 7, chap56 » : chap. 57 dans les éditions modernes.

18. « HoraceDictae per carmina sortes. Virg. 6. Æneid. Foliis ne carmina manda » : Horace, 403 ; Virgile, Énéide, 6, 74 : « ma fureur sans ordre se suivant/Éparpille ses vers comme feuilles au vent » (Ronsard, Réponse aux injures..., 1563).

19. « Tite Live premier livre depuis la ville fondée » : I, 20« Salies » = les Saliens, prêtres de Mars.

20. = Nous qui connaissons le vrai Dieu, qui reconnaissons la vraie divinité à son signe distinctif

21. « Les Poètes en plusieurs endroits » : Horace par exemple (391-407) cite nommément Apollon, Amphion et OrphéeArion, poète grec du VIIe siècle, aurait été l’inventeur du dithyrambe ; Amphion, poète et musicien, est fils de Zeus et d’Antiope.

22. = Les monarques, ayant appris la supériorité des poètes, et entendant dire que Mercure ou Orphée avait rendu illustre la gloire des plus hauts dieux, les monarques, donc, en furent pris de l’envie..

23. Ici au sens assez particulier de « exciter, susciter » (l’admiration et la louange)

24. Jean de Meun (1250-v1305) devrait chronologiquement commencer cette série, devant Alain Chartier (v. 1385-v. 1433) et Jean Lemaire (1473-v. 1525). — « Premier de nom et de lettres » est un cliché, qui sera repris p. 127.





CHAPITRE II

Qu’est-ce que le Français doit appeler Rime ?

L’Ancienne pauvreté de notre langue Française, ou l’ignorance de nos majeurs, a fait, que ce que le Latin en la fleur de sa langue appelait, carme ou vers, et que le Grec devant lui avait nommé, mètre, proprement et doctement tous deux, a été en l’exercice et en la lecture de la Poésie Française vulgairement appelé jusques à présent Rime. Si tant passablement qu’il se puisse tolérer, certes moins proprement que le mot, Rime, (que sommes contraints avouer pris du Grec υθµς) n'admet en sa signification, et que la pureté de notre maintenant tant bien illustrée langue ne permet1. Car le Grec le nommant mètre, c’est-à-dire mesure, regardant la dimension des nombres et mesures du carme, ne peut avoir que doctement parlé : et le Latin le nommant, carme, c’est-à-dire chanson : et vers, c’est-à-dire contourné, sondant en l’un la forme du carme, qui lui fut premièrement donnée telle exprès pour chanter : en l’autre la matière du vers, laquelle par la variation et contour de ses mots, en fait la mesure et composition douce : a désigné ensemble sa propriété et érudition2. Mais le Français l’appelant Rime, encore qu’il ait suivi quelque apparence de ce qui est principal au carme, a toutefois improprement approprié à ses usages ce qu’il a autrement avec industrie pris de plus riche que soi. Car bien qu’il y ait au carme consonance et modulation, laquelle le Grec dénotait par le vocable υθµóς, néanmoins ni le simple carme Français, ni tout l’œuvre bâti de carmes Français peut être proprement de là nommé Rime, attendu que les vers et le Poème seront mieux dits avoir pour ornement et forme consonance et modulation, qu’eux-mêmes appelés ainsi3. Ce que le Romain a notamment observé quand il a appelé 
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4 non les vers ni les périodes, ainsi les nombres et espaces des temps qu’il y a diligemment observés. Vrai est que ce qui est plus communément appelé Rime en notre langage Français, avec plus de raison semblera avoir reçu cette appellation ; j’entends cette parité, ressemblance, et consonance de syllabes finissant les vers Français, laquelle non reçue par les autres langues en la désinence de leurs carmes, a toutefois été admise par elles pour ornement de leur oraison solue suivant le plaisir qui en touche l’oreille : et l’a nommée le Grec 
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 , le Latin Similiter desinens5, proprement tous deux. Le Français l’a appelée Rime, corrompant le mot 
[image: 009]

par l’élision du θ : et parlant moins proprement, pour ce qu’autre est le 
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du Grec, autre la Rime du Français, comme avons jà montré. Tolérablement cependant si nous regardons que la ressemblance des syllabes finissant les vers français, n’est autre chose que consonance portant par l’organe de l’ouïe délectation à l’esprit. Délectation dis-je causée par l’effet de la Musique, qui soutient latemment la modulation du carme, en l’harmonie de laquelle les unisons et octaves (qui ne sont que parités différemment assises, ainsi qu’en la rime) font les plus doux et parfaits accords. De là est-ce que le rude et ignare populaire ne retenant des choses offertes que les plus rudes et apparentes, oyant et lisant les carmes français, en a premièrement et plus promptement retenu et pris la rime : du nom de laquelle partie a aussi premièrement failli en nommant tout le vers et l’œuvre ; puis renforçant cette faute d’une autre engendrée par la première, a appelé les Poètes Français, rimeurs, s’arrêtant à la nue écorce, et laissant la sève et le bois, qui sont l’invention et l’éloquence des Poètes : qui sont mieux appelés ainsi que rimeurs.

Et ne devons avoir honte de devoir ce mot au Grec et Latin, auxquels en devons tant d’autres, pour de lui honorer ceux Marot et Saint-Gelais qui en méritent le nom : appelant conséquemment les œuvres de tels divins poètes,

poèmes, carmes, et vers : Et laissant la tourbe ignare appeler les ignaves et leurs œuvres, rimeurs et rimes. Ignaves dis-je et ignares ensemble, qui jugent avec le peuple leur auteur 6 les vers bons et recevables, à la fin desquels, après des mots témérairement assemblés, comme bûchettes en un fagot, y a deux ou trois lettres pareilles qui servent de riorte.


1. Signifie à peu près : « Rime pour dire vers est une appellation passable, mais ce n’est pas le sens propre du mot, et pareille impropriété n’est plus permise aujourd’hui que notre langue est pure» — Cf. p. 57 : « Tolérablement cependant... »

2. Le mot carme renvoie à la « forme » et à la « propriété » du vers, lequel à la différence de la prose est fait pour être chantéLe mot vers, lui, renvoie à la « matière » du vers, et à son « érudition », son poli. Cette matière ne lui est pas propre. Le vers partage avec la prose la « mesure », ou encore les « nombres » : les nombres oratoires (cadences, clausules...) sont analogues aux pieds du vers latin (dactyles, spondées...).

3. « Il vaut mieux dire que le vers et le poème ont pour ornement la consonance et la modulation, plutôt que de les appeler eux-mêmes d’un terme, rime, qui désigne la simple consonance» Toujours le même problème : confusion entre la partie (la fin du vers) et le vers tout entier (cf. Défense, II, 8, 151) ; entre l’accessoire et l’essentiel ; entre « la nue écorce » et « la sève et le bois » de la Poésie (cf. p. 57, et p. 54). Mais cette confusion tient elle-même à l’évolution du mot rime, qui signifie encore concurremment ou bien le poème tout entier, ou bien la seule fin des vers. Pendant tout le Moyen Âge, l’association des mots rythme, rime, consonance et modulation est d’ailleurs courante (cf. Zumthor, Langue, texte, énigme, Paris, Le Seuil, 1975, pp. 125-143). Mais Sébillet joue habilement sur tous ces termes pour redonner un lustre antique à ce vocabulaire médiéval. Modulation désigne en effet chez Cicéron ou Quintilien (9, 4) la « mesure » rythmée par une suite de syllabes longues et brèves : elle s’apparente donc au nombre oratoire. Consonance a au départ un sens voisin : « euphonie » ; mais, au Moyen Âge, le mot désigne aussi... la rime comme fin de vers, en se fondant sur le passage où Quintilien (9, 3, cité ici) spécifie le mot par « Similiter desinens ». Comme l’a bien montré Meerhoff (100-104), Sébillet s’empare de ce glissement de sens pour affirmer que la rime est à la fois distincte du rythme et... identique au rythme, et par là au prestigieux nombre oratoire des Anciens. D’où une fin de chapitre particulièrement glissante. Tout se joue sur le « latemment » : la « consonance » (i.e. la rime comme seule fin de vers) plaît par sa musique, laquelle soutient la « modulation », i.e. le rythme, le nombre du vers tout entier. (Voir p. 142 comment dans la sextine la répétition des mots donne « modulation » et supplée ainsi à l’absence de rime, de « consonance » ; cf. aussi p. 102 : « le son de la rime entrelacée y rend plus parfaite modulation ».) Le résultat de ce grand écart conceptuel est alors, à l’évidence, d’élever en dignité la vulgaire poésie française, rimes et rimeurs, et d’en faire l’égale de la noble « Poésie » antique : carmes, poèmes et Poètes. — On notera pour finir que Sébillet écrit partout ryme et non, comme la Défense ou Peletier, rithme.

4. « Quintilien, livre 9, chap4 des Institutions oratoires » : 9, 4, 45.

5. « Quintilien, livre 9, chap3 » : 9, 3, 75-77. — Similiter desinens = qui se termine de même (cf. plus haut « désinence »).

6. = Le peuple leur sert d’autorité, il juge comme les mauvais poètes et cautionne leur jugement





CHAPITRE III

De l’invention, première partie de Poésie

Le fondement et première partie du Poème ou carme, est l’invention. Et ne doit-on trouver étrange si je donne en l’art poétique les premières parties à celle, laquelle les Rhétoriciens ont aussi nombrée première part de tout leur art1. Car la Rhétorique est autant bien épandue par tout le poème, comme par toute l’oraison. Et sont l’Orateur et le Poète tant proches et conjoints2, que semblables et égaux en plusieurs choses, diffèrent principalement en ce, que l’un est plus contraint de nombres que l’autre. Ce que Macrobe 3 confirme en ses Saturnales, quand il révoque en doute, lequel a été plus grand Rhétoricien, ou Virgile, ou Cicéron. Supposé donc que celui qui se veut exercer en la Poésie française, soit autrement bien versé et entendu en toutes les parties de Rhétorique, il doit toutefois être plus expert en l’invention, comme celle qu’il a particulièrement plus commune avec l’Orateur : et de laquelle résulte toute l’élégance de son poème. Car aussi peu profite le vide son des vocables4, sous lesquels n’y a rien de solide invention, comme le papier lavé de couleurs que légère mouillure légèrement efface. Pour cela disait Horace n’être pas assez que le vers ait ses nombres et syllabes pour faire nommer son auteur poète : mais faut, disait-il5, qu’il ait entendement et esprit divin pour mériter l’honneur de ce nom : désirant par ces mots l’invention subtile au poète, comme il a plus clairement exprimé incontinent après, disant en ce même lieu : N’y a ni véhémence d’esprit, ni force aux mots et aux choses, et ne sont différents les vers (des mauvais poètes entendait-il) du langage vulgaire d’autre chose que de leurs nombres et leurs pieds6. Mais la nécessité et utilité de ce fondement est assez prouvée : reste chercher des pierres pour l’asseoir. Trouve donc le Poète avant toute autre, chose qu’il puisse proprement dire et commodément adapter au sujet qu’il veut déduire en son Poème, tant soit grand, ou tant soit petit. Expliquer ce que je dis, par le menu, serait de plus grand labeur et retardation, que de plus apparent profit. Et quand tout est dit, entreprendre de le spécifier, ne serait autre que retixtre la toile de Pénélope. Pource me contenterai d’étendre le doigt vers la fontaine7, et dire que le premier point de l’invention se prend de la subtilité et sagacité de l’esprit : laquelle si Dieu a déniée à l’homme, pour néant se travaillera-t-il de dire ou faire en dépit de Minerve8 : singulièrement en l’art de poésie, que l’on tient communément et bien, se parfaire plus de nature que d’art, jouxte la vulgaire sentence qui dit, Le Poète naît, l’Orateur se fait. Et encore que Horace9 semble donner faculté égale à la nature et à l’art, et les requière amiables conjurateurs à la perfection du poète, si a-t-il pardevant assez évidemment montré qu’il se faut conseiller à sa nature comme première et principale maîtresse. Et ce qu’il a égalé en cet endroit l’art à la nature, ne tend à autre fin qu’à retenir tant les rudes que les ingénieux en l’amour et suite de la poésie : comme a fait Quintilien10 même, quand il a dit parlant de son art en ce propos, que l’un ne se pouvait parfaire sans l’autre : donnant toutefois plus à la nature qu’à l’artifice, comme veut la vérité. Le surplus de l’invention qui consiste en l’art, prendra le poète des Philosophes et Rhéteurs11 qui en ont écrit livres propres et particuliers, comme celui que j’ai devant supposé savant en l’art de Rhétorique. Si le veux-je bien aviser que l’invention, et le jugement compris sous elle12 se confirment et enrichissent par la lecture des bons et classiques poètes français comme sont entre les vieux Alain Chartier, et Jean de Meun : mais plus lui profiteront les jeunes comme imbus de la pure source française, éclaircie par feu très illustre et très savant Prince François Roi de France, vivant père de son peuple, et des Poètes français, entre lesquels lira le novice des muses françaises, Marot, Saint-Gelais, Salel, Héroët, Scève13, et tels autres bons esprits, qui tous les jours se donnent et évertuent à l’exaltation de cette française poésie, pour aider et roborer de leur invention et industrie son encore imbécile jugement : et autrement les suivre pas à pas comme l’enfant la nourrice, partout où il voudra cheminer par dedans le pré de Poésie.

Et pource que la disposition dite par le Grec, Économie, suit de près cette invention, et est nécessaire au Poète : il regardera aussi soigneusement à joindre les unes choses aux autres proprement au progrès de son poème : et y mettre les fins et les commencements tant bienséants, qu’il ne soit repris comme le sot couturier faisant le capuchon de la cape du plus laid et mal uni endroit de la frise, et remplissant les quartiers de la robe noire, d’une pièce ou rouge ou verte. Le portrait aussi et exemplaire de cette Économie se pourra-t-il proposer ès œuvres des susdits Poètes français : mais encore pourra-t-il grandement locupléter et l’invention et l’économie, de la lecture et intelligence des plus nobles Poètes Grecs et Latins : auxquels les plus braves poètes de ce temps, s’ils en fussent interrogés, avoueraient devoir la bonne part de leur style et éloquence : car, à vrai dire, ceux sont les Cygnes, des ailes desquels se tirent les plumes dont on écrit proprement.


1. L’invention est la première des cinq parties de la rhétorique, et elle joue aussi les « premières parties », ie. le premier rôle (lat. primas partes).

2. « Cicéron 1er livde l’Orateur à Quint. son frère » : De or., I, 16 (que Sébillet paraphrase).

3. « Cinquième livre, chapI » : Macrobe, Sat., 5, 1.

4. « Cicéron au premier livre de l’Orateur » : De or, I, 5 et 12 (sonitus inanis).

5. « Horace en la 4e satire du premier des sermons » : Satires, I, 4, 40-43— Le papier « lavé de couleurs » = aux couleurs faibles et peu chargées (Littré).

6. C’est la fin du même passage d’Horace (Sat I, 4, 44 sq.), mais avec un faux sens : Sébillet applique aux « mauvais poètes » ce qu’Horace disait des seuls poètes comiques.

7. Expression reprise du même De or(I, 42) = remonter à la source, au principe.

8. « Horace en l’art poé» : 385. « En dépit de Minerve » = en dépit du bon sens.

9. « En ce même art poé» : 408-411. Vers et formule en effet très « vulgaires », très répandus chez tous les compilateurs et commentateurs. Cf. par exemple le titre d’une des leçons de Rhodiginus (Antiquarum lectionum, IV, 4 — 1516) : « An Poeta nascat, Orator fiat, sicuti receptum vulgo est. » Contra, la Défense, II, 3, 105 : « Qu’on ne m’allègue point aussi que les poètes naissent... » ; et Peletier (p. 228) : la nature ou fureur donne la « matière » ; l’art donne la « forme » (au sens d’Aristote), il faut donc être « laborieux ».

10. « Livre 2, chap20 » : chap. 19 des éditions actuelles. « Amour et suite de la poésie » = amour continu, persévérant, pour la poésie.

11. « Cicéron aux partitions oratQuinti. aux Insti. ora. Aristote en ses Rhétoriques » : Partitions Oratoires, chap. 2-3 (voir surtout le... De Inventione) ; Quintilien, livres III à V : Aristote, Rhétorique, livres I-II.

12. « Quinti, liv. 3, chap. 3 » : « Certains comptent le jugement comme sixième partie de l’invention, dans la mesure où, après avoir trouvé, inventé, il faut ensuite trier, juger. »

13. Cette liste est proprement le canon de Sébillet : il la reprend telle quelle aux pages 78, 80 (moins Scève), 82 et 107« Roborer » = consolider, donner de la force à un jugement encore faible, « imbécile ».








CHAPITRE IV

Du style du Poète : du choix et ordre des Vocables, appelé en Latin, Élocution

Ce fondement jeté par l’invention, et le projet de tout le futur bâtiment pris par l’économie, suit la quête des pierres ou briques pour l’élever et former. Celles sont les dictions, mots ou vocables : entre lesquels a autant bien choix et élection, comme entre les choses, pour en rejeter les mal convenantes et aptes, et retenir les propres et bienséantes. Encore ici recourrons-nous à nos pères les Grecs et Latins, Rhéteurs et Poètes : qui enseignant l’usage des mots, ont dit qu’il les faut prendre de la bouche de chacun1, pource qu’il est le Monsieur, au gré duquel les plus huppés s’efforcent écrire. Mais encore faut-il que le jugement s’y vienne mêler : car tout chacun ne parle pas bien : et le chacun qui parle bien, ne parle toujours ni partout, bien. Fasse donc le futur poète comme la mouche à miel2, qui tant qu’elle trouve thym, ne s’assied sur épine ni ortie. Ainsi tant qu’il trouvera mots doux et propres, ne se charge des rudes et âpres : lesquels, comme disait César3, faut éviter de même soin que le Pilote fuit le rocher en la mer. De tels, je dis doux et propres, trouvera-t-il foison et marché chez Marot et Saint-Gelais, les deux singulièrement loués de douceur de style. Et tout ainsi que le futur Orateur profite en la leçon du Poète4 : aussi le futur Poète peut enrichir son style, et faire son champ autrement stérile, fertile, de la leçon des Historiens et Orateurs français : Entre lesquels il pourra choisir ceux qui au jugement des savants qu’il hantera, auront mieux écrit. Et s’il est besoin de nommer, s’il écrit au gré des Damoiselles (lesquelles de toute ancienneté ont été la plus fréquente matière du carme, et la sont aujourd’hui plus que jamais) il se trouvera toujours avoué d’elles parlant avec Amadis ou Oriane5 : le langage desquels est reçu en la bouche d’elles, comme plus doux et savoureux. Les versions pareillement des bons et anciens auteurs, faites par Macaut et Jean Martin6, et autres tels gentils esprits, qui s’éveillent d’heure à autre en l’illustration et augmentation de notre langue française, peuvent beaucoup faire à la copie du futur Poète : et à l’usage des mots, qui pour leur novation sembleraient autrement rudes. Car leur autorité en a jà beaucoup fait recevoir inconnus à nos majeurs : leur autorité dis-je soutenue par l’art, et par l’industrie, qui sont en l’innovation des mots singulièrement requis. Mais pource que les préceptes appartenant à ceci, sont écrits au long dedans Quintilien, Cicéron et autres Rhéteurs, je veux seulement en cet endroit aviser le futur Poète, qu’il soit rare et avisé en la novation des mots7 : et comme il est contraint souvent en emprunter, pour, ainsi que dit Horace, découvrir par notes récentes les secrets des choses, aussi le fasse-t-il tant modestement, et avec tel jugement, que l’âpreté du mot nouveau n’égratigne et ride les oreilles rondes. Car l’envie, toujours compagne de vertu, gardera jusques au bout sa méchante nature, qui est de trouver nœud au jonc, et à redire en ce qui est bien et ingénieusement inventé : comme elle a naguère fait en la Délie de Scève, Poème d’autant riche invention qui pour le jourd’hui se lise, en laquelle fait tous les jours impression8 de ses aiguës dents de chien, et trouve à reprendre en ces tant doctes épigrammes la rudesse de beaucoup de mots nouveaux, sans lesquels toutefois l’énergie des choses contenues celée et moins exprimée, eût fait ignorer bonne part de la conception de l’auteur, laquelle avec tout cela demeure encore malaisée à en être extraite. Or des dictions jusques ici. Parlons maintenant de ce qui plus péculièrement appartient au carme français.


1. « Cicéron au commencement de l’Orateur à Quintson frère » : De or., I, 3. L’idée du « Monsieur » est ajoutée par Sébillet : Monsieur, c’est le Prince ou le Roi, dont les manières de parler imposent un « bon usage » à la Cour.

2. Ou abeille : rappel de Platon, Ion, 534b

3. L’attribution à César vient d’Aulu-Gelle (I, 10, 4)

4. « Quintil, 1er livre, chap. 14 » : dans les éditions actuelles, c’est le passage « Superest lectio... » de I, 8 (que Sébillet paraphrase).

5. Les deux héros du célèbre roman Amadis de Gaule— « Avoué d’elles » = reconnu, approuvé d’elles.

6. Jean Martin est un traducteur élégant : grec, latin, et surtout italien, il vient de donner (1546) Le Songe de Poliphile de Francesco ColonnaAntoine Macault, lui, est de moindre importance. Son nom surprend ici un peu, et d’autant plus qu’il ne sera plus cité dans le chapitre consacré à la traduction (p. 140), où Jean Martin sera aussi oublié.

7. « Horace en l’art Poét» : 46-49. « Rare » = qu’il innove rarement (latinisme). Les mots nouveaux sont des « notes » récentes (lat. nota) ou, pour reprendre le terme d’Horace, des indices : bref, des signes. « Oreilles rondes » = oreilles fines, délicates, d’un public cultivé ; « trouver nœud au jonc » est un autre latinisme = trouver des difficultés là où il n’y en a pas (le jonc n’ayant pas de nœuds).

8. L’envie imprime ses dents (« fait impression ») sur la Délie, à l’obscurité maintes fois critiquée par les contemporains mêmesVoir par exemple la Défense, II, 2, 96.








CHAPITRE V

De la diverse forme, mesures et nombres de syllabes requises au carme Français

Neuf sortes de vers Français. — Ces pierres donc approchées près ce tant sûr fondement de bâtiment, quelle en restera la forme ? Diverse, selon l’entreprise de l’œuvre, et la commodité de l'assiette1. Pourtant voyons maintenant quelles mesures et quels nombres de syllabes reçoit le carme français, et comment il les varie. Or sont ici les Français, et comment il les varie. Or sont ici les Français beaucoup soulagés au regard des Grecs et Latins. Car ils ne sont point astreints à certain nombre de pieds, ni à réglée espace de temps longs ou brefs aux syllabes, comme sont les Grecs et Latins, ains seulement mesurent leurs carmes par nombre de syllabes selon le plus ou le moins ainsi que la nature du vers le requiert. Et pource que ce nombre de syllabes plus grand ou moindre y échoit différemment, note sur ce point, Lecteur, que les vers plus communément usurpés en Français sont de neuf sortes.

1. De deux syllabes : quels sont ceux d’un Épigramme de Marot rangé en ses œuvres au premier livre des épigrammes 2 ; qui dit.



Linote


Bigote


Marmotte


Qui couds


Ta note


Tant sotte


Gringote


De nous.


Les poux


Les clous


Les loups


Te puissent ronger sous la cotte,


Trestous


Tes trous


Ordous,


Les cuisses, le ventre, et la motte.



Tu vois que ces vers,



Qui couds,


Les poux,


Les loups,


De nous,


Les clous, etc.



n’ont que deux syllabes. Et ne dois trouver étrange si en cet épigramme tu y en trouves de trois, comme sont



Linote,


Marmotte


Bigote, etc.



Car te faut retenir pour règle générale et en ces vers, et en tous autres, que l’é féminin tombant pour dernière lettre en la dernière syllabe du carme, fait que cette dernière syllabe soit exondante, et pour rien contée : comme te déclarerai ci-après plus aplain quand je parlerai de la différence de l’é masculin, et de l'é féminin.

2. De trois syllabes, quels sont ceux de deux épîtres [se] suivant l’une l’autre dedans les épîtres de Marot3, dont la première dit :



Ami Jure


Je te jure


Que désir


Non loisir


J’ai d’écrire, etc.



En la suivante y a au commencement,



Ma mignonne


Je vous donne


Le bonjour, etc.



3. De quatre syllabes : quels sont les vers d’une épître écrite dans les épîtres de Marot, parlant ainsi,



Mes Demoiselles


Bonnes et belles


Je vous envoie


Mon feu de joie :


Si j'avais mieux


Devant vos yeux


Il serait mis,


À ses amis


Bien, tant soit cher


Ne faut cacher, etc.



4. De cinq syllabes : quels sont ceux d’un Épitaphe écrit dedans le Cimetière de Marot4, commençant,



Grison fus Hédart


Qui garrot et dard


Passai de vitesse :


En servant Wiart


Aux champs fus criart


L'ôtant de tristesse, etc.



5. De six syllabes : quels sont les vers d’une Ode de Saint-Gelais 5 qui commence,



Ô combien est heureuse.


La peine de celer


Une flamme amoureuse


Qui deux cœurs fait brûler,


Quand chacun d’eux s’attend


D’être bientôt content, etc.



6. De sept syllabes : quels sont ceux d’une autre Ode de Saint-Gelais6, commençant,



Laissez la verte couleur,


Ô Princesse Cythérée,


Et de nouvelle douleur


Votre beauté soit parée.


Pleurez le fils de Myrrha,


 Et sa dure destinée !


Votre œil plus ne le verra,


Car sa vie est terminée, etc.



De six et de sept syllabes sont aussi plusieurs vers en Marot : nommément la plupart de ceux qui sont écrits en la version des Psaumes 79 et 867.

7. De huit syllabes : quels sont ceux de cet épigramme de Saint-Gelais8.



Une belle jeune épousée


Était une fois en devis


Avec une vieille rusée,


Et disait : Dame, à votre avis


Les hommes sont-ils si ravis


Quand ils le font, et ont-ils bien


Autant que nous d’aise et de bien ?


Je crois, ce lui répondit-elle,


Qu’ils sentent douceur toute telle,


Mais elle passe comme vent.


Je m’ébahis donc, dit la belle,


Qu’ils n’y retournent plus souvent.



Cette espèce est fort usitée, et la trouveras souvent lisant Marot et les autres Poètes.

8. De dix syllabes : quels sont les mètres de cet épitaphe de feu Monsieur de Bourbon écrit par Marot9.

 







Dedans le clos de ce seul tombeau-ci


Gît un vainqueur, et un vaincu aussi :


Et si n’y a qu’un corps tant seulement.


Or ébahir ne s’en faut nullement :


Car ce corps mort, du temps qu’il a vécu,


Vainquit pour autre, et pour soi fut vaincu.





 

Cette espèce est encore plus fréquente que la précédente, comme trouveras revolvant les bons Poètes. Et à vrai dire ces deux dernières espèces, sont les premières, principales, et plus usitées : pource que l’une sert au Français de ce que sert au Latin le vers Élégiaque : et l’autre s’accommode par lui à ce que le Latin écrit en carme Héroïque.

 

9. Vers Alexandrins. — De douze syllabes : qui sont appelés vers Alexandrins, pource qu’on tient que l’histoire d’Alexandre le grand a été premièrement écrite en semblables vers. Tels sont ceux du suivant Épigramme dressant au feu Roi François, et écrit au premier livre des Épigrammes de Marot10.



Celui qui dit ta grâce, éloquence, et savoir


N’être plus grands qu’humains, de près ne t’a pu voir :


Et à qui ton parler ne sent divinité,


De termes et propos n’entend la gravité.


De l’empire du monde est ta présence digne :


Et ta voix ne dit chose humaine, mais divine.


Combien donques dirai l’âme pleine de grâce,


Si outre les mortels tu as parole et face ?



Cette espèce est moins fréquente que les autres deux précédentes, et ne se peut proprement appliquer qu’à choses fort graves, comme aussi au poids de l’oreille se trouve pesante. Si en a usé Marot parfois en épigrammes et épitaphes. Les autres espèces de sept syllabes et au-dessous sont plus propres : aussi les trouveras-tu plus souvent accommodées à écrire chansons, odes, psaumes et Cantiques, qu’à autres sortes de poèmes11. Et si par fortune tu les trouves adaptées ailleurs, comme en Marot parfois en épîtres, épitaphes et épigrammes, tu jugeras de là, que l’espèce du carme n’empêche point le Poème autrement bien fait de rencontrer faveur et applaudissement.


1. L’assiette d’un bâtiment est sa situation, l’endroit où il trouve son assiseCf. p. 101, « assiette et symbolisation des vers ».

2. « À Linote, la lingère médisante » : 5, 108Exemple repris par Fouquelin (p. 349), qui compte les mêmes neuf sortes de vers que Sébillet.

3. Les trois épîtres suivantes.. se suivent en effet (à peu près) chez Marot, 1, 254-258.

4. « Du cheval de Vuyart » (ou Wyart, secrétaire du duc de Guise) : 4, 225Le cheval, nommé Hédart, fait l’éloge de sa vie passée, pour mieux demander un remplaçant : « Je fus gris, j’allais plus vite qu’une flèche (= garrot). »

5. 1, 66Citée pp. 121-123. Le terme d’Ode n’est pas dans Saint-Gelais.

6. « Élégie ou chanson lamentable de Vénus sur la mort du bel Adonis » (1, 127)Vénus est la « princesse Cythérée » (de Cythère), et Adonis, « le fils de Myrrha », né de l’inceste du roi de Cypre avec sa fille Myrrha. Chanson très célèbre. Des Autels la cite comme un excellent exemple de prosopopée (dans sa Réplique de 1551) ; Pasquier y voit encore « la plus belle chanson de Saint-Gelais » (Recherches, VII, 8). Du Bellay, lui, la critiquera : cf. p. 123, n. 194, et p. 199, n. 72.

7. Les strophes du psaume 79 se terminent par six vers de six syllabes ; celles du psaume 86 sont toutes en vers de septLes deux psaumes se suivent dans la traduction de Marot, publiée en 1543.

8. 1, 87

9. Cimetière, VI (6, 226)Le connétable de Bourbon, passé au service de Charles-Quint, vainquit à Pavie et mourut au sac de Rome en 1527.

10. « Du roi, et de ses perfectionsVers alexandrins » : 5, 107 (juste avant le « Linote » cité p. 63, 64).

11. Comprendre : « Les autres espèces (sept syllabes et moins) sont plus propres à écrire chansons, odes, etc: aussi les trouveras-tu plus souvent adaptées à écrire chansons, odes, etc. » À l’alexandrin (encore peu usité à cette époque) les matières les plus « graves », i.e. les plus importantes ; le décasyllabe, équivalent de l’héroïque latin, est réservé à l’épopée ; l’octosyllabe est l’élégiaque latin, il est « né seulement pour choses légères et plaisantes » (p. 114) ; les vers plus courts sont plutôt faits pour être chantés. — Mais cette classification, ici limpide, admettra bien des chevauchements : l’épître ou l’épigramme peuvent être en décasyllabes ; tout comme l’élégie, qui doit être (p. 125) « de vers de dix syllabes toujours ». C’est sans doute un décalque de Quintilien (9, 4, 131) : syllabes longues pour les propos graves et sublimes, brèves pour les plaisanteries ; et (9, 4, 136-139) amplitude du dactyle pour le ton sublime, etc. Voir p. 129, n. 213.








CHAPITRE VI

De la coupe féminine et en quels vers elle est observée. Du différent usage de l'é masculin et féminin, et de l'élision de l'é féminin par l'apostrophe

Voilà l’apprenti tout prêt à bien faire un carme Français, si quelque difficulté que je lui veux maintenant déclarer, ne l’en retarde. Car cet é vulgairement appelé féminin, est aussi fâcheux à gouverner qu’une femme, de laquelle il retient le nom. Mais quel é s’appelle masculin, et quel féminin ? Tu n’avais que faire de me le demander, car j’étais tout prêt à te dire que l’é masculin est celui qui a le plein son de l'é, et emplit la bouche en prononçant, de même sorte que les autres quatre voyelles a, i, o, u : comme je te vais montrer en ces deux vers de Marot1,



Ci est le corps Jeanne Bonté, bouté :


L'esprit au ciel est par bonté monté.



 

É masculin. — En ces mots derniers, bonté, bouté : bonté, monté : l’é faisant la fin du mot et de la syllabe, a le son plein et fort comme l'e Latin, quand tu dis : Domine, ne : ou le diphtongue Grec, αι : et de fait le Picard le prononçant, lui donne le son de cette diphtongue, combien qu’il doive être prononcé un peu plus mollement. Et pourtant est-il appelé masculin, à cause de sa force, et ne sais quelle virilité qu’il a plus que le féminin. Et se signe par le bon orthographe Français d’un accent grave, ainsi, è : bontè, montè : ou ainsi, é : pitié, moitié. Or est-il assez bon homme, et tant peu fâcheux qu’il n’est point besoin d’en faire plus long procès : car son usage est tout tel que celui des autres voyelles.

 

É féminin. — L'é féminin se connaîtra plus aisément conféré avec son mâle : car il n’a que demi-son, et est autrement tant mol et imbécile, que se trouvant en fin de mot et de syllabe, tombe tout plat, et ne touche que peu l’oreille, comme tu peux entendre prononçant le suivant épigramme de Marot2, lequel je t’ai mis ici exprès, pource que tous les vers ont en la dernière syllabe é masculin ou féminin : qui te fera plus facilement discerner le divers son de l’un et de l’autre.



Quand j'écrirais que je t’ai bien aimée,


Et que tu m’as sur tous autres aimé :


Tu n’en serais femme désestimée,


Tant peu me sens homme désestimé.


Pétrarque a bien sa maîtresse nommée,


Sans amoindrir sa bonne renommée :


Donc si je suis son disciple estimé,


Craindre ne faut que tu en sois blâmée :


D’Anne j’écris plus noble et mieux famée,


Sans que son los soit en rien déprimé.



Syllabe féminine abondante en fin de vers. É demeurant féminin joint avec s et nt. — Prononçant, aimée, désestimée, tu sens bien le plein son du premier é masculin en la syllabe, mé : et le mol et flac son du second é féminin en la syllabe dernière, e : Lequel (féminin dis-je, duquel je te vais déclarer les lunes et éclipses féminines) tombant en la fin du vers, comme je t’ai commencé à toucher au chapitre précédent, le fait plus long d’une syllabe n’étant pour rien comptée, non plus que les femmes en guerres et autres importantes affaires, pour la mollesse de cet é féminin. Ce que n’advient pas seulement quand il se trouve seul, mais aussi quand il tombe en fin de vers avec s : comme ès pluriels têtes, bêtes : ou avec nt, comme ès pluriels battent, crient. Car encore que cet é féminin soit accompagné, il est néanmoins tant efféminé, qu’il ne peut oublier sa mollesse, comme tu peux voir en cet épigramme de Marot3.
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